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PRE MIÈRE PARTIE

(Suite)

Pis il revenait instinctivemnent vers la couche
f bre où était étendue son bon ange gardien,

ainsi qu'il appelait Pauline, pour toujur mute

Es t-ce que c'était po.-sible, que jamais plus elle
ne lui parlerait

ilors, c'était vrai, il- était seul pour toujours
Qu'allait-il devenir ?
Et il se mit à penser à sa vie passée, à ses
:iurhélas 1... si courtes, avec celle qlui désor-

Mrais ne devait plus s éveiller
<lu *grand sommeil sans rêves
où elle venait d'être plongée
par la plus ili-placable des fa-
talités

1il la, revit petite ouvrière si
honnête, si droite, si taal

orpîreliiie de bonne lie uie,
'ele avait été recuieillie par (les
'voisins qui l'avai&nt' aiiiée,
'élevé-'e, nourrie par charité. ..

1Une dame vioue dle la rue
E-anmey à Montmnaitre lui don-
na;it ses nippes, pas bien belles,
-mais qu'elle faisait durer long-
temps, tant elle était soi-
gn.euse, même toute gamine.

Elle allait chez les soeurs de
Cliguancourt, mangeant dans
le quartier tantôt chez une
roncierge, tantôt chez une
itutre, couchant dans une pe-
tite mansà.rde où était morte
sa- mère, une brave créature
comme elle, et qu'on lui avait

imusqsée par charité.
Puis tout de suite après s.a

% -oulu"rei)rendIre le métier de
,sa mère et'était entrée comme
plieuse de Journaux dans les
iîprîiieries..

Là, au 'bout, de quelques
'années, elle avait, rencontré

~Ugène, lui aussi employé
ilans la même maison comnie

-Elle était toute petite, pas -
«si grosse que deux liards cle
beurre, néanmoins il avait été

tout de suite frappé de l'ex- -

tiraordinaire énergie qui bril-
lait dans ses grands yeux, son -
unique beauté, mais superbes
comme aucuns, déjà pensifs,
doux et si droits! Eugène C;rL

il avait voulu lui faire lat
Cour, l'accompagner quand
-elle rentrait chrez elle, lui proposer d'aller quelque-
fois lui tenir compagnie le dimanche.

.Comme elle l'avait repoussé, se défendatnt v nIl
lamnment, honnêtement

Et sa réputation 1... Ce serait du beau si l'on
parlait, si on la soupçonnait, elle la fille du quai'-
tier '... Oh !mais non!..r Et' l'impr'ession ressentie par l'ouvrier s'était eri-
core accrue, développée, apprafondie, un jour qu'elle
l'avait grondé.

La veille, il avait fait la noce, et Pauline (lui
l'avait rencoutré lui eîn avait fait honte le lende-
main.

-Que voulez-vous, lui avait-il dit, je n'ai per-
sonne au monde, moi non plus, je suis comme les
phiens sans maître qui font des bêtises, parce que
persoigne ne les aime. 'Pour qui voulez-vous que je
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travaille, que je peine, que j'économise, puisque je
n'ai pas un parent ..

-Pour la famille qui vous viendra plus tard.
-Jamais, puisque vous ne voulez pas de moi.

Elle rougit, et, le voyant très ému, elle lui répon-
dit:.

-Corrigez-vous,' nous verrons apres.
Pour l.'amour d'elle, il avait alors renoncé à la

noce, au jeu, au café, à la ballade, et. était devenu
un ouvrier' modèle.

Comme il avait été heureux, à cette époque.
Leur niariage était décidé parce queelle avait

confianîce.
Pau line admettait Eu gène dans la petite inin-

sarde, où jusque-là il n'avait jamais mis les pieds.
Et sont amour augmnentait encore en la "oyant

cle plus près.
Comme elle était sagre, raisonn able, économie

vivant de presque rien avec les dleux sous (le lait

<lui lui faisaient à peu pr-ès toute la journée ; rap-
portant encore (les brochures à plier chez elle, au
lieu dFaller courir- et se proîmenîer' comme les autres.

ageos Oe Sa fille<à 1 lii, a la lrce de la petite C'lui nici's.--Voir pag(

-AusSi quel joli petit imobilier' elle avait acheté
el' tie mariant!..

Et comme lEugène était fier lorsqu'il conduisait
qu1elque ami chez lui, apr'ès la nioce.

Il gagnait de bonnes jour-nées qu'il rapportait
alors fidèlement à la 'maison - Pauline avait voulu
absolument continuer son métier ; muais après le
Pliage au journal, elle trouvait encore assez de
temps pour raccommoder les vêtements de son
mari, tenir le ménage avec la propreté flamande qui
était son fort, préparer de bons repas substantiels,
el' un mBot elle faisait à Eugène une vie autrement
(douce, heureuse, aisée, que tout ce qu'il avait pu
rêver de plus beau.

quel bonheur, qu'elle intimité, qu'elle joie avait
été alors celle du petit ménage !

Làa fatalité avait voulu que iPauline fût appélée
alu lit de nmortde la soeur de-sa mère.

La malheureuse agonisait seule, aux* environs
dOr01léans.

Elle ne put pas refuser et partit.
Elle demeura un mois absente, à peu près.
Quand la jeune femme revint, Eugène s'était fait*

r'envoyer de la maison où il travaillait.
On était en morte saison, les affaires n'allaient

pas, il ne trouvait p>as, dis;ait-il, à s'embauther ail-
leurs.

Alors l'ennui, la solitude, le désSuvrement réunis,
lui avaient fait reprendre sa vie de garçon.

De nouveau, il s'était ancré au café où il jouait
plus que jamais, où il buvait avec les amis, où il ri-
golait à tire-larigot.

Blien, nri les pleurs, ni les supplications de Pau-
line, ne purent le faire revenir à l'ouvrage.

Et les petites économies s'en allèrent toutes sou
a sou, semaine par semaine.

A sa femme qui lui reprochiait doucement sa pa-
resse il répondait effronitément:

-Non, je ne suis pas paresseux, mais je ne
trouve rien, absolument rien.

Déjà le lingre, les quelques
bijoux de Pauline commei-
çaient à prendre le triste clie-
min du Mont-de-Piété.

C'était juste au moment où
(Georgres Chaniers venait de
louer i usiniede la rue de Belle-
ville, Eugéxîe (lui était, entre

iezun.entrepreneur fut euî-
voyé pour certains travaux.

ýPierre de Sauves, qui le vit
à l'oeuvre, resta frappe de son
intelligence et deé son adresse.

il1 l'embaucha, et peu à peu
le prit enî affection.

Mais depuis, que de fois la
nroce et la fête ne l'avaient-
elles pas attiré de nouveau,
malgré l'intérêt du patron et
l'affection de Pauline.

Et maintenant qu'elle était
raide et froide devant, ses
yeux-, se reprochait-il assez
amUèrement de l'avoir rendue
malheureuse, de ne l'avoir pas
écoutée, d'être cause d'une dou-

-. leur plus grande, ou d'une an
goisse plus profonde.

.N'était-ce pas'le mauvais
sang qu'elle avait fait, ou le
travail forcené auquel la pau-
vre femme s'était livrée qui
lavait mise où elle était ?

Ali! le sans cSur, lacüa-
niaille, lincorrigible .gredin
qu 'il représentait

De nouveau, il se leva, alla
vers la muorte, couvrit de bai-
sers et de larmes son pauvr'e
f ront glacé.

- Ma Paulinie! murmurait-
il , nia Pauline, pardonne-moi,
je t'aime tant'..

Puis tout à coup il se re-
dressa, s'arracha les cheveux,

ýe 1, co. 3.tandis que die rauques sanglots
c 1<, co. 3.s'échappaient de sa roitrine.

-Fini'... 'est fini !..Mortie,
morte... on va l'emporter !...

Alih pourquoi est-elle partie au nioment où avec
la petiote, le repenti r, le vrai cette fois-ci, entrait
dans son âme L..

Comme il aurait travaillé pour l'enfant I.
Comme il serait devenu bon, en voyant grandir

son chérubin sur les genoux d-- Pauline.
Tandis. qu'à présent que faire '/
Se séparer de l'enfant pour le faire nourrir ?
Et en rentrant toujours la maison vide, le foyer

désert, l'âtre froid...
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